Le texte ci-après est une traduction personnelle (assez libre) d'un texte de Paul Seabright, The Company of strangers – A natural history of economic life, Princeton Univ. Press 2004 
.
Kovilur est un petit hameau situé dans les plaines arides du Tamil Nadu, en Inde du sud. Après les pluies, les habitants plantent le sorgho et le millet dans la terre nouvellement ramollie, mais à la saison sèche, la terre est dure et rouge comme la brique, et la poussière est partout. Le village se compose d'environ trente maisons, construites partie en terre et partie en béton, regroupées en désordre autour du temple. Sa tour élevée, décoré de statues représentant les dieux hindous, domine le paysage. Quoique mal entretenu et peu visité, le temple est exceptionnellement beau, même selon les normes de l'Inde méridionale. A cela près, ce village et les hameaux voisins sont peu différents de millions d'autres à travers le monde en voie de développement. Ses habitants y souffrent de malnutrition, et la poliomyélite y fait toujours son lot de victimes; peu d'enfants vont à l'école. Et beaucoup de villageois sont réduits à passer de longues heures immobiles, oisifs, assis à l’ombre. Ils sont sans emploi.


Cela ne veut pas dire qu'ils n'ont rien à faire. La plupart des femmes se lèvent à 4 heures du matin pour préparer les petits déjeuners et profiter de la fraîcheur pour aller chercher de l'eau et du bois de feu, souvent à plusieurs kilomètres de là. Elles ne se couchent pas avant 11 heures du soir et paraissent perpétuellement épuisées. Les hommes les plus jeunes, ou les plus en forme, se lèvent à six heures et quittent le village à sept heures pour aller chercher du travail. Ceux qui ont des bicyclettes sont chanceux. Ceux qui n’en ont pas, comme les femmes, en sont réduits à chercher du travail à distance de marche.


Car le travail existe. A douze kilomètres de là, à Manipuram. Ce village populeux, actif et verdoyant, est irrigué par les eaux du grand fleuve Cauvery. Ses champs de paddy, ses bananeraies, et ses plantations de canne à sucre occupent tout l'espace émergé ; dans les terres inondées, poussent des roseaux, qui seront moissonnés pour être ensuite tissés et transformés en nattes. La préparation et le séchage des roseaux fournissent du travail aux habitants alentours, particulièrement pour les femmes et les enfants, mais aussi pour les hommes à la morte saison. Les négociants qui contrôlent les opérations, livrant des paquets de roseaux fraîchement moissonnés aux ouvriers et récupérant ensuite le produit du séchage, se plaignent qu'ils ont du mal à recruter. Mais alors, pourquoi, à peine douze kilomètres plus loin, tant de gens sont-ils sans emploi ?


Il ne serait pas raisonnable pour les marchands d’amener les roseaux aux ouvriers. Après la récolte, les roseaux sont lourds, humides et, partant, coûteux à transporter. Inversement, les roseaux traités sont secs et légers. Il est par conséquent rationnel que les ouvriers se déplacent jusqu’aux roseaux, et non l’inverse. Mais pourquoi les ouvriers ne viennent-ils pas jusqu'aux roseaux ? Douze kilomètres, cela peut sembler peu de chose à un étranger venu là en voiture, mais c’est une épreuve pour des gens mal nourris, qui doivent marcher des heures sous le soleil sans même l'assurance de trouver du travail au bout (ceux qui font le voyage trouvent de l’embauche seulement les trois quarts du temps, et ce sont les plus optimistes et les mieux renseignés). Quand vous n’avez pas assez à manger, mieux vaut conserver son énergie plutôt que la gaspiller dans des entreprises hasardeuses.

Pour le dire autrement, un homme affamé est prêt à faire beaucoup de choses, mais pas un homme affamé qui doit faire un long chemin pour cela. Le résultat est que le marché du travail comparativement florissant de Manipuram affecte peu la vie des habitants de Kovilur. Ces deux villages ont beau n'être distants que de quelques kilomètres, économiquement ils sont situés dans deux mondes différents.
